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Au poste de 5 heures, les porion S et l 'ouvrier H étaient chargés 
du ser vice de la machine; r égulièrement , pour la manœuvre du 
robinet, ils étaient aidés par le boutefeu B. 

L a veille du joux de l' accident, le t r avail terminé, aprè!_! avoir 
ramené la barre dans le p rolongement du bâti, le porion avait fait 
fermer la soupape et ouvr ir le robinet pour purger d ' air la con­
duite d ' air comprimé. Le boutefeu prétend avoir alors fermé le 
robinet à fond et en avoir ensuite r eplacé la clef dans le coffre 
d ' arrière. 

L e jour de l ' accident , pendant le poste de havage, un ouvrier N 
était chargé du remblayage de la taille. 

Â un momen t donné, il était occupé à int roduire les p ien es prô­
veuaut du coupage de la voie supérieure, dans les couloir s oscillan ts 
dont l'ext rémité supérieure était voisine du bras de la haveuse. 
Quant au por ion S et à l ' ouvrier H, après divers préparatifs eu 
vue de fai re passer la haveuse dans la havée voisine du front et de 
la laisser descendre ensuite à. la partie inférieure de la taille, ils 
se t rouvaien t : le porion, au sommet de la taille, au delà. de la 
machine ; l ' ouvrier H, au bas de la t aille, près de la soupape. 

Le porion cria à R d ' ouvrir la soupape ; ce que fit celui-ci. 
A ussitôt la haveuse se mit en marche et des cris se fi ren t 

entendre. 
L ' ouvrier N avait été happé par les pics de la barre. 
La machine s' arrêta d 'elle-même en coinçant entre la barre et le 

mur de la couche, la tête de l'ouvrier dont le corps recouvrait la 
barre. 

Le porion a supposé que la machine s'était mise en mouvement, 
parce que, le jour précédent, le robinet n'avait pas été fer mé à fond 
par le boutefeu . L a clef de ce robinet était r estée dans le coffre. 

Il n ' a pu être établi si quelqu'un avait touché le robinet après 
le boutefeu. 

Il a été constaté que le robinet fonctionnait normalement et que, 
dans sa position de fermeture, il ne permettait pas de passage sen­
sible d ' air comprimé. 

Le 0 omité d 'arrondissement a est imé qu ' au moment de l' arrêt 
de la haveuse, la barre de havage devrait être débarrass6e de se!> 
p ics. 

NOTËS DIVERSES 

Considérations sur le gnsou 
PAR 

le Docteur R HAUTAIN, 
Tnspect.eur du ser vice médico.I 
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Le arisou, gaz incolore, ~1 peu près inodore, gaz inerte, nou 
b . 

tox ique par lui-même, rend l 'a t mosphère avec laquelle il se mé-
lange rapidement irrespi rable en prenant la place de l' oxygène. 

C'est eu ces termes, à peu près, que le grisou (CH 1
) est défin i 

dans les manuels de chimie et de cours des mines. 

Nous voudrions ici montrer ce que cet te définit i?n a d ' inexact et 

d ' incomplet. 

'l'o :i;ici té. - Si l 'on en te\1d par toxicité: action destructive, alté­
rante au moins, sur les cellu les de l' organisme humain , il faut évi­
demment éliminer le g risou de la nomenclature des gaz toxiques : 
CO, co2, gaz d ' éclairage, etc., etc. Mais si,, en déclarant le grisou 
exempt de toxicité, on a voulu comparer son action , comme on l'a 
fait du reste, à celle de l'azote, on s'est grandement trompé. 

Pour démont rer l ' analogie ent re l' action asphyxique de l ' azote 
et celle du grisou, on a eu recours à cette expérience : sous u ne 
cloche de verre, on a p lacé des souris, ou des cobayes, dans une 
atmosphère normale, que l ' on a r emplacée par une atmosphère de 

risou ou d'azote. Dans les deux cas, les animaux en expérience 
;ont tombés sans connaissance, asphyxiés ; si on leur a r estitué rapi­
dement l' oxygone qui leur faisait défaut, les animaux asphyxiés 
sont revenus à la vie et on t t rès vite r epr is leur act ivité normale. 
On en a conclu que l'azote et le CH 4 étaient des gaz non toxiques, 
l ' asphyxie des animaux étan t due à l'absence d 'oxygène. 
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Ce retour rapide !t l ' act ivité normale s'observe t rès fréquemment 
dans les travaux- nùniers, sur les ouvriers" tombés dans le gaz n, et 
qui sont rapidement retirés, par leurs camarad~s de t ravail, de leur 
périlleuse situation. Quelques inspirations profondes ont bientôt 
fait disparaître tout symptôme <l ' asphyxie ou tout autre trouble. 
Il n 'est pas étonnant que ces constatations aient fait apparaître le 
grisou sous l' aspect d 'UJ1 gaz inerte, non toxique, asphyxiant par 
l' absence de l'oxygè11e, doht il prend la place. 

ni écanism e de t'lisphyxie jl(/JI' le grisou. - Examinons cependant 
d 'un peu plus près le mécanisme de l'asphyxie par le grisou ; ainsi, 
nous allons tout de suite nous rendre compte de son action physio­
logique, toxique des centres nerveux sans laisser de traces altéran­
tes, tout comme le chloroforme, auquel nous le comparerons volon­
tiers, mise à. part la lenteur d ' action du second, opposée ~t l 'extrême 
rapidité d'efficacité nocive du premier. 

Dans les puits grisouteux, les petits dégagements de gaz sont 
fréquents, quotidiens même, et vous n ' avez nulle difficulté à. ren­
contrer des ouvriers qui auront été, plusieurs fois, victimes <l ' as­
phyxies, qui vous diront être tombés, différentes fois, " dans le 
gaz » . Interrogez ces ouvriers. - Qu'avez-vous ressenti 1 La 
réponse est uniforme : " Rien n. Sans aucun symptôme prémoni­
toire, sans avertissement, ils ont perdu connaissance. Ils sont tom­
bés sur le sol, dans l ' atmosphère respirable (le grisou, plus léger 
que l'aù·, occupe la part ie supérieure des chantiers de t ravail), 
et là, d ' eux-mêmes, ou à la suite de quelques gifles administrées 
par les compagnons de travail, pour provoquer des mouvements 
respiratoires, ils ont repris connaissance, se sont assis, ont compris 
" l ' incident qui venait de se produire et, après vérification des 
conditions possibles de travail, ont repris le cours de lew· tâche. 
- Qu' avez-vous senti 1 - Rien. Parfois, cependant, des ouvriers 
à l 'organe olfactif particulièrement sensible, ont dépisté, avant la 
lampe de sûreté elle-même, la présence du grisou, et ont pris les 
précautions réglementaü·es pour éviter tout accident .. 

Je connais un ouvrier qui a parcouru les travaux miniers pen­
dant cinquante ans, qui a fait partie d 'équipes sinistrées et d'équi­
pes de sauvetage, et qui n'a jamais pu dépister la présence du 
grisou par ses moyens olfactifs. Cet ouvrier a voulu un jour éprou­
ver sur lui-même l'action du grisou et, se trouvant en compagnie 

de camarades prêts au besoin à lui porter assistance, à proximité 

• 

Notf .s oivERsES 

.d ' une source de dégagement importante, il en approcha la tête et 
fil une inspira( ion pi-ofonde. 11 ne sentit et ne ressentit rien chi 
(out , mais c'en fnt assez; il avait perdu connaissance': 

Est-ce là l 'action d ' un gaz non toxique1 

Cessez vous-même de respirer ; vous réussi rez à maintenir cet état, 
de rrpos volontaire de la respiration pendant 15, 30, 4d secondes 
même. Perdez-vous con naissance 1 Vbus u1inspirez plus d ' oxygène 
pourtant; vous vous sentez suffoquer, parce que -:::e gaz vous fait 
défaut, et qne votre vie cell11laire continue à fabriq1ter du co~ qui 
n'est plus éliminé. Les gens qui s'asphyxient involontairement par 
le CO, le è02

, l'immersion dans l'eau, etc. respil'ent combien de 
fois avant de perdre connaissance 7 Et cependant le CO, le co~ sont 
des gaz très toxiques. L ' asphyxié par le grisou a respiré une fojg

1 

deux, t rois foi!! peut-êt.re , tont au plus ; c'en est fait , sa perte de 
connaissance est complète, instantanée. La rapidi té de cette action 
asphyxiqne, ou plutôt la rapidité de la perte de connaissance est la 
preuve évidente, me semble-t-il. de l'absorption extrêmement 
rapide du grisou pat' le sang au niveau des capillaires pulmonaires

1 

et de son action élective s1t1' le système nerveux central, particu· 
lièrement sur la conscience et s111· le centre respiratoire, ,,11,. /tt 

'f11scir 1u·1· d 'olwrrl, ·'llr 11' 1•1' 11frr J'l' .~11irr1foir1' eus11ilr. 

_Ca r !' asphyxié pa1· le grisou, bi~n qu 'ayant perdu connaissance 
continue à respiret . Les in terrogatoires, tt·ès précis, auxquels je m~ 
suis liv~é, m 'ont prouvé que, d 'abord, la. respÎl'ation de l ' asphyxia 
" l.ornbc dans le gaz » est normale, presque silencieuse, exactement 
pareille h la respjration cl ' un homme normalèment eu dormi. Si 
l ' 011.v rier demeure dans 1 ·atmosphère grisouteuse, sa respi ratiou 
devient b'.·uya11te, stertoreuse, ressemblant à la respiration de quel· 
qu ' un qm dort . profon~érnent ;_ !'asphyxié ronfle. Cette respiration 
bruyante a mamte~ ~01s per mis it des mineurs dr dépister la pré· 
sence. dans lem· vo1s111age, d 'un camarade " tombé dans le aaz '» 
et de le sa~vc1-. Hâtez-vous ; quand !' asphyxié ronfle. Je daug~r est 
pressant; il est encore temps de le retirer , de le transporter dans 
1111 bouveau bien ventilé; si vous tardez, il cessera bientôt de ron­
fl er , car il ne respirera pins dn tout. Seule, alors, la r espiration 
artificielle le sauvera, mais elle le sauvera sûrement; car si la 
respiration est arrêtée, le cœur continue à battre ; !'asphyxié, est en 
état, ~~ mort a~parente. On peut, on doit le sauver , chaque fois 
que l mtervent1011 de secours se prod\1ira avant l 'arrêt du cœur . 
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.lltill1c11re 11u 11ient, cet étrit de mort ri11parr11 tl' , pri-chlr111t Io 111orl 
réelle, est dl' tri:s cotirte dnrée dm1.~ l 'aspli y.1·ie 7mr le vri.~011 , r/t' 
bea11 co1171 71l11s co ur te d urée qu'on ne 1t: croit généralemen t , a i11û 
rp1e je crois 7101w oir le démontrer 71lus loÎlli. 

Il me semble que nous pouvons comprendre, maintenant , 
l 'action, soporifique d 'abord , r éellement toxique, du grisou, puis­
que c'est lui-même qui cause le sommeil , et la mort ensuite, et non 

1 

l' absence d ' oxygène. Jamais l'absence d'oxygène ne pourrai t pro-
dui re aussi rapidement le sommeil d ' abord, la mort ensuite. Action 
rapide, progressive; action soporifique, si on pent dire, action 

.anesthésiante quasi inst antanée, suivie elle-même d;une act ion 
paralysante du centre circulatoire ( il ne m ' a pas été possible de 
découvri r ce que devenait le rythme du cœur pendant le sommeil 
de l' asphyxie g1-isouteuse) . 

E t je ne puis m'empêcher de comparer, en décomposant ces 
temps, l' action nocive du grisou à celle du chloroforme. L 'inhala­
tion de celui-ci, après plusieurs minutes d ' inefficacité, est suivie 
cl ' une courte période d ' excitation ( absen te dans l' inhalat ion du· 
grisou , bien plus r apidement effective) , su ivie t rès vit.e de la per te , 
de connaissance complète, avec respiration normale . . C' est cet état 
de sommeil avec anesthésie que maintien t soigneusement, pendant 
la durée de l'opérat ion chirurgicale, par une judicieuse mensura­
t ion du gaz anesthésiant, le médecin chloroformisateur. Que celui­
ci commet te une imprudence, une maladresse par distribut ion t rop 
généreuse du gaz anesthésiant , ou que le sujet manifeste une sensi­
bi lité excessive à l ' anesthésique, et la respirat ion s' arrête.· C 'est 
une alerte. Vite, la respiration art ificielle, pour éliminer une petite 
quanti té de gaz, et le sommeil chloroformique redevien t normal, 
car si la respiration s'était arrêtée, le cœur n 'avait pas cessé de 
battre. Le sujet était en état de " mor t apparente "· L a respiration 
artificielle a empêché l' établissement de la " m ort réelle » et 
i·amené le sujet à l ' état de sommeil chloroformique, jusqu' à ce que 
la fin de l ' opérat ion chirurgicale permette le retouT à la resp.:ira­
t,ion d ' air pur, avec élimination progressive du gaz inspiré et le 
réveil de la conscience, sans que le passage du chloroforme, pendant 
to~t, un temps, dans l 'organisme, ait lésé celui-ci en quoi que ce 
SOJt . 

Voyez-vous l' analogie entre l' action sur le cerveau humain des 
deux gaz, exception faite de la lenteur méfoodique d ' action du 
chloroforme et de la dramatique rapidité du grisou î 

--

1 ...,,._,_ 
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Si je voulais nne autre preuve de l 'action vraiment toxique élec­
t ive du g risou , je la verrais dans cet.te constatation ext rêmement 
fréquente de l' appari t ion de nausées et de vomissements chez les 
ouvriers qui sont tenus à se maintenir pendant quelques instants 
clans une atmosphère contenant un e petite quant ité de grisou, 
insuffisante pour provoquer l ' asphyxie. 

/) 11 rée d e 1' f:/ ft,/ d e 111 or /, o 1111ar e11t.e. - P endant combien de 
temps ]' asphyxié, ue respiran t p lus, bénéficie-t-il encore de la 
circulation cln sang par conservat ion des contractions rythmique:s 
de son cœur 1 

L'établissement de la durée approximative de cet état est ext rê­
mement important et doit servir de base à l' étude des moyens de 
sauvetage des asphyxiés. E st-il possible d 'établir a.v,ec quelque 
précision la durée de cet éta t de mort apparente ~ Vous eu jugerez 
après que vous a~trez pris connaissance des t rois exemples qui vont 
suivre et qui son t .t rois cas d ' observation personnelle . 

Premier ca~ . - J e· me t rouvais au d ispensaire du siège n° 1, 
lorsqu ' on vint me dire que le téléphone du fond signalait un bour­
rage de gaz ayant enseveli un ouvrier. Deux minutes me suffirent 
pour enlever mesnrêt,emeuts de dessus et me couvrir à moitié .d 'uu 
équipement de miueur. Le directeur des t ravaux s'était hâté 
auta11 t que moi . La cage nous attendait; en route pour le fond. 
Le lieu de l'accident n 'était pas à plus de 100 mètres de l 'en voyage. 
Quand ll OU S y arrivâmes, en nolis pliant le corps en deux , car }a 
part.ie supérieure de l 'atmosphère du bouveai.1 était riche en g risou, 
les compagnons de trnva.il achevaien t d 'ext raire, eu le t irant par 
les pieds, le corps de (' asphyxié. J e remarquai de suite que la 
victime avait vomi son déjeuner (qu ' elle venait de consommer quel­
ques minutes avant l' acciden t ) . De mon index , je vérifiai que 
l ' arrière-bouche n 'était pas obstruée par des aliments ; le corps 
était , naturellemen t, tou t chaud . J e prat iquai, sm· place, la r espi­
ration art ificielle. A chaque relèvement des b ras, nous en tendions 
l' air pénét rer eu sifflant p ar le larynx ; à chaque compression 
d 'expirat ion du t horax, nous l'en tendions siffler à la sortie. l\la 
confiance da:ns le succès était absolue. J e me fatiguai une heure 
durant, sinon plus. Nons ne remontâmes qu ' un cadavre. Jlo ins 
tÜ' vingt m i111utes s' fJ taient cepe1uüvnt passées entre l'appel t éléphu-
niqne et le début de la respiml ion art-i-fioie/le. 
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Le cœur battait-il encore lorsque j ' ai commencé la i·espiratiou 
a1·tificielle 1 J e n'en sais rien. Dans mes premières tentatives de 
sauvetage, j'ai toujours commencé par la recherche des battements 
du cœur, cc qui est illogique, puisque cela fait perdre une min11t.e 
précieuse pour !'asphyxié. J e n 'ai jamais entendu d'autres batte­
ments que ceux de mon cœur, bruyants ceux-là, précipités par 
l'émotion du moment tragique; et si le cœur de !' asphyxié avait 
encore faiblement battu, le bruit du mien m 'aurai t certaÎlrnment 
empêché de l'entendre. Aussi , 'au cours des nombreuses et toujours 
vaiues tentatives que j 'ai eu l'occasion de faire, jamais plus, après 
la seconde, je n ' ai pris le temps ni la peine de mettre mon oreille 
sur la poit rine de !'asphyxié, avant de commencer la respiration 
artificielle. 

Deu.vième cas. - L ' intérêt de ce deuxième cas réside dans le 
fait que la respiration artificielle d 'après la m6thode de Sylve~ter 
fut complétée par les inhalations d'oxygène sous pression. 

Un ensemble de circonstances fortuites comme parfois ou 
s' étonne de les r encont rer dans la vie, fit que je me trouvais dans 
la cour du Charbonnage, en même temps qu ' un ingénieur et le 
conducteur des travaux, quand le téléphone du fond signala. uu 
accident par asphyxie. 

Je pense bien que chacun de nous n'enleva pas d 'autre vêtement 
que son col et sa jaquette, enfila un pantalon et un veston de toile 
et nous nous t rouvâmes, au bout. de quelques instants, prêts à 
descendre. L ' ingénieur, plus aler te, s'était chargé d ' aller prendre 
l' appareil à inhalations d'oxygène sous pression. Dans la cage, en 
descendan t , je le réglai à 2 1/2 atmosphères. 

Quand nous arrivâmes au lieu du sinistre, des sau veteurs béné­
voles et courageux jusqu'à la témérité, prat iquaient déjà la respi­
ration artificielle sur !' asphyxié, ex t rait par eux d 'un bouveau 
latéral plein de grisou où le malheureux s'étai t imprudemment 
aventuré. J e p ris le poste du sauveteur qui pratiquait le Syl.,.ester ; 
l'ingén ieur appliqua le masque et rythma le mouvement des manet­
tes de sou appareil avec ma voix et mes mouvements. Nous nous 
relayâmes souvent, et nos fatigues ne connurent pas la récompense 
espéi:ée. 

Je suis certain de ne pas exagérer en disant que la mort avait 
fait son œuvre en un quart d'heure. 

-

1 
~ 
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'J'roisiè.111 e r·a.s . - Dans le premier et clans le deuxième cas, le 
sauvetage avait été ext rêmemen t rapide. L es r ésultats furent déce­
vants: 

Il eu résultait que l ' on pouvait déjà logiquement conclure que 
la pér iode de mort apparente était de bien courte duréEt, puisque 
chaque fo i~ nous n ' avions exercé nos efforts de sauvetage que sur 
des corps qui étaient déjà. des cadavres. 

Le troisième cas est p lus intéressan t de beaucoup par les indica­
t ions qu 'il fournit sui· la durée des t.emps de l'asphyxie. Il date du 
2 septembre de cett.o année l 927 et il ne lui m anque rien pour être 
tout à fait tragique: 

Pour être clair , je donnerai la relation complète de l'accident : 
Huit ouvriers travaillaient au fond d u puits, qu ' on enfonce. On se 
t rouve à 750 mètres. U ne veine a été r ecoupée. Il est 15 heures et 
demie. Le chef-porion est descendu pou r la mesurer ; il est occupé 
;t ce travail. L es sept aut res ouvriers ne font rien , ou font peu de 
chose, attendant , pour reprendr~ le t ravail , que le chef ait prélevé 
ses mensurations. Tou t-à-coup, u11 violent bourrage de gaz: une 
pluie de charbon. Les lampes de sûreté s'éteignent; les aut res se 
cassent; trois hommes son t projetés sur le sol. C'est uu sauve-qui­
peut. Quatre hommes ont le ~emps de se jeter dans le cuffat , de 
t irer Je cordon de sonnette de secours. Ils sont sauvés. A l'arrivée 
au jour , le chef-porion, qui se trouve au nombre des rescapés, est 
pr is d'.un scrupule. A -t-il tout fait pour ses quatre compagnons 
demeurés au fond 1 Il donne ! ' ordre de le redescendre. A 500 mè­
tres, sa lampe s'éteint . Il doit se faire r emonter au jour. L'affaire 
est Jiq.u idée; c'est une catastrophe; il y a une coloune de 250 mètres 
de grisou et, par dessous, quatre morts. c·est logique ; c'est cer­
ta in , iudiscutable, puisque le séjour dans une atmosphère de g risou 
pur est rapidement mortel et que la remonte des r escapés, forcé­
ment len te, dans un cuffa t , suivie de la tentative de descente du 
chef-porion ont pris une dizaine de m inutes. L orsqu 'on aura réqui­
iiit.ionné au siége principal une équipe de secours munie d'appareils 
de sûreté, que cette équipe aura ét.é concentrée en vitesse et ame­
née en auto, t rois quarts d 'heure auront établi l 'existence d ' une 
telle quan t ité de grisou qu ' il sera~t absurde et inhumain de risquer 
des vies d ' hommes pour aller chercher, quelques heures plus tôt, 

des cadavres. 
On se hâte de ventiler, afin de r endre accessible le lieu du sinis­

t r e. La ventilation se fait par pression d'air dans une colonne de 
buses el; la machine indique que l'air passe, 
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Toute la nuit se passe, coupée de ten t atives de descente. Le 
g r isou monte ~oujours. L e matin, vers 5 heures, l'ingénieur-direc­
teur se fait descendre ; il se di t que peut-être la couche de grisou 
n 'est plus très épaisse, qu'il réussira peut-être à la traverser pour 
retrouvet· ensuite l'air pur chassé par les ·buses. La ten.tative est 
risqueuse. Qu' importe! Il n'atteint pas 400 mètres, est pris de 
nausées, t ire la sonnete de secours, est remonté. Tl faut attendre. 

A 6 heures, la sonnette de secours se fait entend re, actionnée du 
fond. Il s'y trouve donc lm être vivautî Chacun se regarde avec 
angoisse. Une lampe électrique est accrochée au-dessous du cuffat 
qui est .descendu, au fond. Il eu approche, i l descend lentemeut, 
trop lentement sans doute au gré de celui qui est au fond du puits 
et qui voit poindre la lumière, la vie, car voici la sonn ette encore 
qui appelle . Elie signale " plus bas! '" li reste l 5 mètres à par­
courir ; le cuffat les descend ; une sonnerie encore : " halte! "· 

A la sm·face, on est anxieux. L'ingénieur tient sa montre en 
main. Huit secondes seulement ont passé .depuis le signal u halte! ,, 
et voici un nouveau signal : u au jour avec personnel! '" Huit 
secondes pour se hisser sur le cuffat, passer son corps entre les 
chaînes, se glisser dans la tonne et sonner 1 Il est valide, à coup 
sûr, celui qui a fait cela en huit secondes. Déjà le cuffat r emonte, 
lorsque l 'ü1génieur pense : l ' homme qui se trouve dan s le cuffat 
va traverser une épaisse couche de. gaz, à l'allure lente de remonte 
de personnel. II va s'y asphyxier. Il est perdu pour tout de b011. 
Ce ser ait terrible. Et il signale tou t de suite au machiniste ': 

1 • 

u remonte en vitesse! ,, Au petit bonheur ; si le cnffat est ballotté, 
t ant pis pour les bois qu'il brisera, l'homme qui s'y trouve se sera 
sfirement affaiSJlé, asphyxié, au fond d11 to1111 eau , et ne se1•a pas 
exposé aux coups. Tous ces raisonnements se succèdent, instauta­
nés, comme clans 1111 rêve. L ' ingénieur compte les minutPs; voici le 
cuffat qui atteint l'orifice du puits : d111.1· 111i1111f1,, q11art111t"· .•t' cn11-

df.<1 d1·7m is le dl-wirt du fond. Le cuffat s'arrête, on n 'y voit r ien , 
on n'y entend rien. Chacun se précipite. Au fond du cuffat, un 
homme est recroquevillé sur lui-même. Tl est mort 1 N ou . II a 
gémi. Un râle. L e corps est extrait, très vite. A la course, ou le 
porte a11 bureau de l' ingénieur. L'un pratique la r espiration arti­
fi cielle, l 'autre frictionne les jambes froides du moribond avec de 
l'alcool méthylique trouvé sur la ch eminée . L'asphyxié' ronfle. 
rythmant ses râles avec les mouvements respiratoires. II ouvre les 
yeux. respire spont.anément, s'assied , boit du caf6; il est sauvé. 

-

I 
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f:.,.p/icnfion. - Lors du dégagement gazeux, deux ouvriers ont 
élé projetés sur le sol. face à terre, sur Je charbon grisouteux. Un 
1 roisième a été d'un seul coup, complètement enseveli sous le char­
bon ; Je quatrième (le rescapé) a été, lui aussi, enseveli, mais jus­
qu 'aux aiselles seulement, maintenu immobilisé dans la position 
deb01it. Il s'est rendu compte du départ du cuffat chargé fies 
quatre compagnons sauvés, puis il a perdu connaissance. P endant 
combien de temps 1 Il n 'en sait évidemment rien. J e suis sûr-, pom· 
ma part, que sa perte de connaissance a été de courte, t rès courte 
durée, et voici pourquoi : Lorsqu'on put, le l\')ndemain, accéder au 
fond du puits, on coustata que l 'orifice inférieur des buses d ' aérage 
était obstrué par du charbon, mais .qu 'entre la dernière et 
l ' avant-dernière buse, le collier s'était, sous l ' effort de projection, 
entr' ouvert, et que c'est par cette ouverture, située donc .à i m,50 
du fond , que l ' air pur sous pression pPnétrait dans l' atmosphère 
cl n fond du puits. L'ouv~·ier rescapé se trouvait, maintenu artifi­
ciellement debout, 1t 2"' ,50 de cette ouvertut·e, par ot1 l'air pur 
fusai t et vint chasser d 'abord le grisou, prendre sa place, et créer 
t rès rapidement une petite couche d'air respirable dans laquelle se 
t rouvait la tête de l 'ouvrier au premier stade de l 'asphyxie, 
endormi, sans conuaissance plutôt, mais respirant encore. Plus bas, 
tout à fait au fond , au niveau des trois ouvriers couchés, du grisou 
pur ; plus haut, ~u-dessns de la petite couche clans laquelle se 
trouve la tête du rescapé, du grisou pur également. Les trois 
ouvriers couchés, !'enseveli et les deux autres subissent t rès r apide­
ment les trois stades fatals : perte de connaissance, mort appa­
rente, mort réelle; le quatrième, recevant dans la figure un jet 
d 'air pur, reprend connaissance. Il raconte que, revenu à 1ui, il 
avait t r availlé pendant des heures à se débarrasser du charbon qui 
l'enserrait, se déchirant les ongles, et qu' il était parvenu, t rès tard, 
à s'extraire de1ce qui apparut le lendemain comme un entonnoi r 
de charbon . Entretemps, l'air avait continué à. accéder au lieu du 
· · t t·e chassant peu à peu vers le haut la nappe de grisou. P eu à 

Sl!llS , · 

eu dis-je, car l 'ouvrier rescapé raconta qu ' il avait à quatre 
~e 1'.ises cherché à atteindre le plancher sit ué à 15 mètres au-dessus 
1 p 0 

o h f o 'té A , d ff ts de Jiii , mais qu ' il avait c aque 01s e arretc ans ses e or par 

menace <l 'asphyxie. Plus tard , le hasard l 'avait amené à une . , 
l
'gner clans l 'obscuntc, le cordon de sonnette de secours, empo , 

l ' i! n 'abandonna plus. 
CJl d 1. • R evenons à la scène de seoon e aspü;yx1e, pendant la remonte au 
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jour de l' ouvrier r escapé. L 'ou vl"ier est au fond du puits, tou t à 
fait valide, alerte, puisqu ' il réussit à se hisser dans le · cuffat eu 
moins de hui t secondes. Il s ' élève cl 'abord dans une atmosphère 
respirable ; 100, 200 mètres, 011 davantage; il t raverse ensui te une 
couche de grisou, 100, 200 mètres encore, puis de 11ouveau une 
couche d ' air pur. Et quand il an;ive au jour, après avoir cependant 
respil'é de l' air pur pendant 200 mètres, il est encore à peu près 
mort. Son voyage total a d u ré deux min utes quarante secondes, la 
traversée de la couche de g risou , une minute et demie, tout au 

plus. 

E st-il possible de trouver une plus claire démonstration de la 
rapidité d ' act ion du grisou, de son caractèr e stupéfiant, asphyxique 
au premier chef , toxique par conséq uent. U ne minute et demie 
sans oxygène ou une mitrnte et demie dans J ' azote ne mettrait pas 
un homme vigoureux aussi près de la mort. 

Si , dans ce troisième cas, une équipe, munie des appareils protec­
teurs, était descendue, elle aurait remonté les deux cadavres cou ­
chés sur le fond , et aurai t tué le rescapé en lui faisant traverser 
lc11f f'me 11t la couche de grisou (de l ' impor tance de laquelle e lle ne 
se serait évidemment pas rendu compte), car cette équipe n 'aurait 
sürement pas pensé à se munir d ' un appareil supplémentaire à lui 
placer sur le dos, et elle aurait moins pensé encore à r emonter pour 
aller en chercher un. 

••• 
L e grisou possède clone, je crois l 'avoir prouvé, une action 6lec­

t ive sur les cen t r es nerveux , analogue à celle du chloroforme, mais 
avec une rapidité presque foudroyante. 

Conséquence pour lr., sn11111' tn.rr·'· - Il est inut ile d e se dissi­
muler la t riste, mais évidente conclusion de ces obs~rvations : T,es 

.~eules chances de sm111rr les asphf/···ir.; 71ar le grisou sont dans l'e.1·-
tréme rcipidiU des srcours. Prévenir des sauveteurs iL la surface , 
leur accorder le mi n imum de temps nécessaire pour se rendre dans 
la salle où se trouvent les appareils, les revêtir ; descendre au fond , 
se transporter sur les lieux du sinistre, se saisir des corps inertes, 
les amener dans un endroit bien veuti lé, y pratiquer la respiration 
artificielle, c'est escompter un succès impossible. Trop de minutes 
se seront écoulées depuis la perte de connaissance; le cœur est 
arrêté, les résurrections sont impossibles. 

--
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Aussi longtemps qu ' une méthode n ' aura pas été découver te , per­
mettant de révei ller, simplement, prat iquement . les contractions 
d'un cœur préalablement biPn portant a rrêté depuis peu de temps, 
il fau t aband;nuer l'espoi r de sauver les asphyxiés dans les grandes 

catastrophes produites par le grisou. 
Est-ce à dire qu'il n 'y a r ien du tout à faire dans ce domaine ~ ' 

Loin de moi cet te pensée. I l y a d ' antres catastrophes que les 
arands drames de l a mine qui atteignent de 11ombreux individus. 
Tl y a les petites catastrophes indiv iduelles, t rès fréquentes encore 
et localisées à uu coin de chan t ier. Ces asphyxiés-là, on pourrait, 
souvent, les sauver. Mai s e11core faut-i l compter sur le voisinage 
immédiate des sa11veteurs, qui seront les compagno11s. les voisins 
du travail. Ce sont ces équipes très fournies de sauveteurs qu'il 

faudrai t s'efforcer de créer. 

E t je vois une solution prntiquc consistant en ceci 

Les plus intelligents des ouvriers de chaqne puits ser aient entraî­

nés , chaque année, à ce genre de sauvC't age : 

S t l·eliés 1Jar un<' corde , essayant d 'a tteindre n) auve enrs, 

l 'asphyxié; 
b) Manière cl ' effectuer q nelq ue~ i nsp~rations profonde~ ~:r~10t­

t ant d'atteindre. avec un peu d c11tra111ement, la poss1b1hte de 
demeurer t rois quarts de 111im1te sans respirer . Quand ou est à 
proxim ité d ' un asphyxié, on fai t. <lu travail en t r ois qnar ts de 

· t . 011 IJeu t r éussi r it l ' at teindre, à. l'accrocher et à l' ext raire n11n1.1 ,e. 
de l ' atmosphère nocive. 

J ' ai réussi , à Fontaine-l 'BvP.qu<', 11 éduquer uu nombre impor­
tant de porions qu i exécut ent ;L la perfection la respiration artifi­
cielle. Ces sauveteurs. birn C'n t raînés, sa11;'.eront ph~s de vi~s que 
les p lus belles équipes do sauvetage, les m ieux armces. ma1s tou-
. t. P lentes à aair c fficaccmc11t. 
JOlll'S 10 o 


